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AVIS

RELATIF A LA TRADUCTION JUXTALINEAIRE.

On a réuni par des traits les mots français qui traduisent un seul
mot grec.

On a imprimé en italiques les mots qu'il était nécessaire d'ajouter
pour rendre intelligible la traduction littérale, et qui n'avaient pas
leur équivalent dans le grec.

Enfin, les mots placés entre parenthèses, dans le français, doi-
vent être considérés comme une seconde explication, plus intelligible

que la version littérale.



ARGUMENT ANALYTIQUE

DE LA TROISIÈME PHILIPPIQUE.

Diopithe était toujours dans la Chersonèse à la tête de son armée;
Philippe continuait ses conquêtes dans la Thrace ; il envoyait des
troupes dans l'Eubée, et en asservissait les villes principales avec le

secours des plus puissants citoyens, dont il s'était fait des créatures:
il se disposait à marcher contre Byzance, il intriguait de tous côtés,
et ne perdait point de vue son projet d'envahir la Grèce. C'est dans

ces circonstances que Démosthène monte à la tribune.
Deux causes ont mis Athènes dans la mauvaise position où elle se

trouve : le penchant des orateurs à la flatterie, et le désir qu'ont
toujours les Athéniens d'être flattés (I et II). Les Athéniens ne sont
pas libres de choisir entre la guerre et la paix; d'ailleurs, il n'y a
entre eux et le roi de Macédoine qu'une paix illusoire, à l'abri de la-
quelle Philippe les attaque plus sûrement (Il-V). Tous les peuples de
la Grèce, si jaloux de leurs droits lorsqu'Athènes ou Sparte était à
leur tête, en font bon marché maintenant avec Philippe, et le voient
tranquillement consommer les plus odieux attentats (VI-YIIIj. Il faut

en accuser la corruption, qui n'inspire plus la haine et le mépris
d'autrefois (IX et X). Ce qui a perdu les peuples qui se sont alliés à
Philippe, c'est l'empressement qu'ils ont mis à écouter les traîtres
(Xi-XIII). Le langage des traîtres est toujours plus agréable et plus
flatteur que celui des vrais amis du peuple (XIV). Le devoir des Athé-
niens est de lever des troupes, d'équiper des galères et de faire en
même temps appel au patriotisme des autres peuples. Athènes seule
peut sauver la Grèce.



I. Dans presque toutes vos assemblées, ô Athéniens! de nombreux

discours vous retracent les attentats que Philippe ne cesse de commet-

tre contre vous et les autres Grecs, au mépris de la paix et des traHét;

il faudrait, Vous en convenez, mais sans ic faire, il faudrait par nos
paroles, par nos actes, arrêter et punir l'insolence de cet homme :
cependant, au point où je Tous vois réduits, par votre négligence et

votre incurie, je crains de prêter à la vérité le langage du blasphème

en affirmant que, quand vous vous seriezentendus vos.orateurset vous,

eux pour vous donner les plus mauvais conseils,vous pour prendre les

plus mauvais partis, il ne serait pas possible que vos affaires allassent

plus mal. Le triste état où nous les voyons vient, sans doute, de
i



DÉMOSTHÈNE.

PHILIPPIQUE III.

I. 0 hommes Athéntens,
beaucoup de discours se faisant,
peu s'en falloir
dans chaque assefnWée,

sur ce en quoi Philippe,
depuis que il a fait la paix,
nuit non seulement à vous
mais encore à tous les autres Grecs,
et tous je sais bien que
ayant dit du moins,
si aussi ils ne font pas cela,
falloir et être et faire
comment celui-ci

se désistera de l'insolence
et subira châtiment,
je vois toutes les affaires
amenées à cela
et abandonnées, que je crains

que ce ne soit d'ittre part
injurieux à dire, d'autre part vrai}
quand même tous
les paraissant à la tribune
voudraient dire
et vous voter les choses
par lesquelles les affaires
devraient être le plus mal

,
je ne crois pas elles
pouvoir être disposées
plus mal que maintenant.
Plusieurs choses donc à la vérité
sont peut-être causes



plus d'une cause ; mais la principale, si vous examinez bien, vous

la trouverez dans la conduite de ceux de vos orateurs qui cherchent

plus à vous flatter qu'à vous servir. Les uns satisfaits de conserver ce

qui leur donne auprès de vous du crédit et de la considération, ne

voient rien au delà, et voudraientque vous n'eussiez pas vous-mêmes

des vues plus étendues; les autres, accusant et calomniant ceux qui

dirigent les affaires, ne font que mettre les citoyens aux prises avee

; les citoyens, afin d'occuper votre attentionet d'assurerpar-là à Philippe

la liberté de dire et de faire tout ce qu'il voudra. Tel est l'abus qui

règne parmi vous, et la vraie source de vos fautes et de vos malheurs.

II. Au nom des dieux, Athéniens, ne vous offensez pas de ma sincé-

rité; mais plutôt faites cette réflexion. Le franc parler a toujours été de



de le ces choses être ainsi,
et les affaires
sont arrivées à cela

non par une ni par deux causes :
mais vous trouverez surtout,
si vous examiniez bien,
à cause de ceux préférant
se-rendre-agréables plutôt

que dire les meilleures choses,
desquels quelques-uns d'une part,
ô hommes Athéniens,
conservant cela

en quoi eux-mêmes
sont honorés et sont puissants,
n'ont aucune prévoyance

sur les choses à venir,
et en conséquence pensent
ni vous non plus falloir en avoir -
les autres d'autre part
accusant
et calomniant
les étant aux affaires

ne font rien autre chose,

que comment, d'une part, la ville
tirera punition
elle-même d'elle-même,
et sera occupée à cela,
d'autre part il sera permis à Philippe
et de dire et de faire

ce que il veut.
Mais de telles politiques sont
habituelles il est vrai à vous,
mais causes du désordre
et des fautes.

II. Mais je demande à vous,
ô hommes Athéniens,
si je dis avec franchise
quelqu'une des choses vraies,
aucune colère de votre part
être contre moi à cause de cela.



droit commun à Athènes ; à ce point, que vous l'avez permis même

aux étrangers, même aux esclaves, et que l'on voit ici l'esclave plus

libre dans son langage que le citoyen dans d'autres républiques. C'est

de vos délibérations seules que la liberté s'est vue bannie : et de là

il arrive que dans vos assemblées, pleins d'une délicatessesuperbe,

vous voulez être flattés, n'écouter que ce qui vous fait plaisir; et que

dans les affaires et les événements qui surviennent, vous éprouvez les

plus cruels embarras. Si donc vous êtes toujours dans les mêmes

dispositions , je n'ai qu'à me taire ; mais si vous m'autorisez à vous

parler sans feinte, je suis prêt à le faire. Oui, malgré le triste état de

vos affaires, laissées partout à l'abandon, vous êtes encore les maîtres

d'y remédier, si vous voulez remplir votre devoir : je dirai même une

chose en apparence étrange, mais vraie au fond ; ce qui a cause vos



Car considérez ainsi :
vous pensez falloir la franchise
dans les autres choses il est vrai
être tellement commune
à tous les étant dans la ville,
que vous avez fait-part d'elle
et aux étrangers et aux esclaves,
et on verrait
beaucoup d'esclaves chez vous
disant ce que ils veulent

avec une liberté plus grande,

que les citoyens dans quelques-unes
des autres villes,
mais vous l'avez chassée tout à fait
du délibérer.
Ensuite il est arrivé de cela
à vous entendant tout
selon le plaisir,
d'une part dans les assemblées
de jouir et d'être flatté,
de l'autre dans les affaires
et les choses qui arrivent
d'être en péril bientôt

sur les points extrêmes.
Si donc à la vérité et maintenant
vous êtes disposés ainsi,
je n'ai pas quoi je dise :
mais si vous voudrez
entendre sans flatterie

ce qui importe,
je suis pl êt à dire.
Car quoique les affaires
soient tout à fait mal, [nées,
et beaucoup de choses soient abandon-
cependant il est possible encore
de redresser tout cela,
si vous voulez
faire les choses convenables.
Et ce que je dois dire
esi peui-êlre à la écrite étrange,



malheurs par le passé, doit être le meilleur motif d'espérance pour
l'cyenir. Comment cela ? c'est pour n'avoir rien fait de ce qu'il faut, ni

grande, ni petite chose, que vos affaires vont aussi mal. Car si vous

ne les aviez pas négligées, et qu'elles fussent toujours au même point,

il n'y aurait plus d'espoir qu'elles pussent jamais aller mieux. Mais ce

n'est que de votre mollesse et de votre inaction, non de vos forces,

que Philippe a triomphé. Loin d'être vaincus, vous n'avez pas même

reculé d'un pas.

III. Au reste, si nous convenions tous que Philippe enfreint la paix, et

qu'il nous fait la guerre, l'orateur n'aurait qu'à proposer les moyens
les plus faciles et les plus sûrs de réprimer ses violences. Mais, puis-

que dans le temps même qu'il emporte des villes de force, qu'il

retient nos possessions, qu'il opprime tous les Grecs, on voit ici des

cens assez peu raisonnables pour écouter des orateurs qui répètent



mais est vrai :
le pire dans les choses passées,
cela est le meilleur
pour les choses à venir.
Quoi donc est cela?
c'est que les affaires sont mal,

vous ne faisant

aucune des choses convenables,
ni petite ni grande,
puisque certes, si vous faisant
toul ce qui était convenable,
elles étaient disposées ainsi,
il ne serait pas même espoir
elles devenir meilleures.
Mais maintenantPhilippe
a vaincu il est vrai
la nonchalance la vôtre
et la négligence,
mais il n'a pas vaincu la ville;
ni vous avez été vaincus,
mais pas même

vous avez été déplacés.
III. Si donc a la vérité tous

nous convenionsPhilippe
faire la guerre à la ville,
et transgresser la paix,
il faudrait l'orateur
dire et conseiller
rien autre, que comment
nous repousserons lui
le plus sûrement
et le plus facilement :
mais puisque quelques-uns
sont disposés si déraisonnablcnui:l3
que, celui-ci
s'emparant des villes
et occupant beaucoup
du vôtre et nuisant
à tous les hommes,
eux supporter quelques-uns



sans cesse qu'on travaille parmi nous à rallumer la guerre; il est né..

cessaire de se mettre en garde et de rétablir la vérité sur ce point; car
il est à craindre que celui qui vous aura conseillé de vous défendre,

ne soit accusé un jour de vous avoir excités à commencer la guerre.

Je considère donc, et j'examine avant tout, s'il nous est loisible de

choisir entre la guerre et la paix. Est-il en notre pouvoir, sommes-

nous libres de rester en paix? c'est par où je commence. Je dis alors

que nous devons y rester, et je demande que l'auteur d'un pareil avis

l'appuie d'un décret et de mesures efficaces, sans nous flatter de vai-

nes espérances. Mais, si les armes à la main, suivi d'une puissante

armée, l'adversairenous amuse du nom de paix , tandis qu'il nous fait

réellement la guerre, que nous reste-t-il, sinon de repousser ses atta-

ques? Voulez-vous, à son exemple, vous contenter de dire que vous

ête.s en paix? j'y consens. Mais qu'à la faveur d'un mot, un homme



disant souvent
dans les assemblées,

que quelques-uns de nous sont
les excitant la guerre,
nécessité est de se garder
et de mettre-ordre sur cela :
car crainte est qu'un jour
quelqu'un ayant proposé
et ayant conseillé

que nous nous vengions,
il ne tombe dans l'accusation
du avoir excité la guerre.
Moi certes je dis et détermine
ceci en premier de tout,
si le délibérer sur ceci
lequel des deux il faut
garder la paix ou faire-la-guerre,
est au-pouvoir de nous.
Si donc à la vérité il est permis
à la ville de garder la paix
et si cela est en nous,
afin que je commence d'ici,
moi certes je dis
falloir nous la garder
et je juge convenable
le disant cela
décréter et exécuter
et ne pas tromper :
mais si un autre
ayant les armes dans les mains
et une armée nombreuse
autour de lui,
d'une part vous met-en-avant
le nom de la paix,
de l'autre lui-même fait usage
des actes de la guerre,
quoi de reste autre,
hormis de repousser ?
Mais je n'empêche pas
d'affirmer garder la paix,



s'avance de proche en proche jusque sous nos murs, et qu'on sou-
tienne que ce n'est pas là nous faire la guerre, je dis que c'est man-

quer de raison, et vouloir que nous soyons en paix avec Philippe, et

non Philippe avec nous. Et voilà ce qu'il achète avec tout l'or qu'il

distribue, l'avantage de nous attaquer sans que nous entreprenions de

nous défendre.

IY. Allendrons-nous qu'ilnous ait fait l'aveu de ses mauvaisdesseins?

Nous serions les plus simples des hommes. Non , il n'en conviendra

jamais, marchât-il déjà contre l'Attique et le Pirée, si l'on en juge par

sa conduite à l'égard des autres peuples. C'est lorsqu'il n'était plus

qu'à quarante stades d'Olynthe, qu'il déclara aux habitants qu'il fal-

lait de deux choses l'une, qu'il désertassent leur ville, ou que lui-
même cessât de régner en Macédoine. Jusque-là, si on l'accusait de

méditer pareille chose, il s'indignait, et se justifiait par ambassadeurs.

Il s'acheminaitpareillement vers les Phocéens comme vers des alliés



si vous voulez, comme celui-ci.
Mais si quelqu'un suppose
celle-ci être une paix, par laquelle
celui-ci ayant pris
toutes les autres choses
viendra contre nous,
d'abord d'un côté il est insensé,
ensuite il dit la paix être
à celui-ci de la part de vous,
et non à vous de la part de lui.
Or c'est ce que
Philippe achète de toutes
ses richesses dépensées,
d'une part lui faire la guerre à vous,
de l'autre n'être pas attaqué par vous.

IV. En vérité si nous attendons
jusque là, que
il ait avoué faire la guerre à nous,
nous sommes les plus simplesde tous:
car pas même, s'il marche
contre l'Attique elle-même
et le Pirée, il dira cela,
si il faut juger d'après ce que
il a fait à l'égard des autres.
Car d'une part
étant éloigné de leur ville
de quarante stades
il a dit aux Olynthiens
que il faut de deux choses l'une,
ou eux ne plus demeurer
dans Olynthe, ou lui-même

en Macédoine,
tout le reste du temps,
si quelqu'un accusait lui
de quelque chose de tel,
s'indignant et envoyant
des députés les devant le défendre :
d'autre part
il marchait vers les Phocéens,
comme vers des alliés,



et des amis : leurs propres députés marchaient même à sa suite; et

plusieurs parmi nous soutenaient que ce voyage pourrait devenir fu-

neste aux Théhains. Dernièrement encore, il s'est emparé de la ville de

Phèrcs, quoiqu'il fût entré en Thessalie comme ami et comme allié.

Il disait enfin aux malheureux Oritains, que c'était par un effet de sa
bienveillance qu'il leur envoyait des troupes ; qu'ayant appris les dis-

sensions qui déchiraient leur ville, il voulait y rétablir la tranquillité;

qu'il était d'un digne ami et d'un allié fidèle de ne pas les abandonner

en pareille occasion. Et vous penserez encore que lorsque Philippe a

mieux aimé employer la ruse que la force contre des peuples trop

faibles pour lui nuire, et capables tout au plus de se garantir de ses

coups, il ne vous fera la guerre qu'après une déclaration dans les

formes ! Et cela, lorsqu'il vous voit dans l'illusion la plus complète!
r

vous êtes dans l'erreur. Eh! sans doute, il serait le plus insensé des

hommes, si, tandis que, fermant les yeux sur ses injustices, vous êtes



et des députés des Phocéens étaient,
qui accompagnaient
lui étant-en-marche,
et parmi nous plusieurs
prétendaient l'expédition de lui
ne devoir pas êtreutile aux Thébains.
Et cependant il a s'en étant emparé
et Phères aussi, étant venu
naguère en Thessalie

comme ami et allié.
Et en dernier lieu il disait
à ces malheureux
Oritains
avoir envoyé par bienveillance

• les soldats devant les visiter :
car lui être informé éux
que ils sont malades
et sont en discorde entre eux,
et être le devoir d'alliés
et d'amis véritables d'assister
en de telles circonstances.
Croyez-vous donc lui
d'une part préférer tromper
plutôt que avertissant-d'avance
violenter ceux-là,
qui à la vérité ne lui auraient fait

aucun mal,
mais auraient pris-garde peut-être
de n'en pas souffrir,
d'autre part devoir faire la guerre
à vous après déclaration,
et cela tant que
vous seriez trompés le voulant bien?
cela n'est pas :
et en effet il serait le plus sot
de tous les hommes,
si vous ne reprochant à lui
aucune des choses faites-injustement
mais accusant
quelques-uns de vous-mêmes,



occupés à vous accuser les uns les autres, il allait lui-même terminer

vos débats et vos querelles, vous avertir de vous tourner coutre lui et

fermer la bouche à ses créatures qui vous endorment en répétant sans

cesse que Philippe ne vous fait point la guerre.

V. Mais, grands dieux ! est-il un homme raisonnable qui juge par les

paroles, plutôt que par les actions, si on est en guerre ou en paix avec

lui? non, assurément. Or, aussitôt après la paix conclue, avant que

Diopithe fût à la tête de vos troupes, avant le départ de celles qui

sont maintenant dans la Chersonèse, Philippe s'est emparé de Ser-

rhium et de Dorisque ; il a chassé du fort de Serrhium et du Mont-

Sacré les garnisons qu'y avait mises notre général : et dans

quelle circonstance ! il avait juré la paix. Q'on ne dise point : Pour-

quoi parler de ces places? doit-on s'embarrasser d'objets aussi

minces ? Si vous en jugez de-la sorte, si vous ne vous en embarrassez





pas, c'est une question : mais violer la justice etla religion du serment

dans les petites choses ou dans lesgrandes,c'estêtreégalementcoupable.

Mais, je vous prie, lorsqu'ilenvoie des troupes dans la Cliersonèse, que

ni le roi de Perse, ni aucuns des Grecs ne nous disputèrentjamais ; lors-

qu'il y soutient des rebelles, qu'ilen convient, qu'il nous le mande dans

une lettre ; que fait-il ? il prétend, lui, qu'il ne nous fait pas la guerre :

je suis, moi, si éloigné de dire qu'il observe la paix avec vous, que je

prétends, quand je le vois faire des tentatives sur Mégare, établir

des tyrans dans l'Eubée, pénétreractuellement dans la Thrace, former

de sourdes pratiques dans le Péloponèse, exécuter tous ses projets les

armes à la main, je prétends qu'il enfreint la paix, et qu'il vous fait la

guerre. Direz-vous qu'on est en paix avec une ville dont ou médite

le siège, jusqu'à ce que les machines soient aux pieds des murs ? non,



soit que quelqu'un les viole
dans une petite chose
soit que dans une grande,
cela a la même valeur.
Or voyons maintenant,
quand il introduit des mercenaires
dans la Chcrsonèse, que le grand-roi
et tous les Grecs
ont reconnu être vôtre,
et qu'il avoue porter-secours
et qu'il mande-par-écrit cela,

que fait-il?
il dit en effet

ne pas faire-la-guerre à vous,
mais moi je suis si loin de
convenir celui-ci
faisant ces choses
garder la paix à l'égard de vous,
que je prétends lui
et attaquant Mégare,
et établissant
une tyrannie dans l'Eubée,
et s'avançantmaintenant
contre la Thrace,
et travaillant
les choses dans le Péloponnèse,
et faisant tout ce que
il exécute avec la force-armée,
dissoudre la paix
et faire la guerre à vous,
à moins que vous ne disiez
même les dressant
les machines
garder la paix jusqu'à ce que
déjà ils approchent
elles des remparts.
Mais vous ne le direz pas :
car le exécutant
et établissant ces choses

par lesquelles je serais pris,



sans doute; et un homme qui dispose tout pour ma perte, me fait

une guerre réelle, quoiqu'il ne lance encore sur moi ni flèches ni

javelots. Que risquez-vous donc, si Philippe réussit? vous risquez de

perdre l'Hellespont, de voir votre ennemi se rendre maître de l'Eu-

bée et de Mégare , de voir tout le Péloponèse embrasser ses intérêts.

Et après cela, je dirai qu'un homme qui dresse de telles batteries

contre Athènes, est en paix. avec elle! non ; mais je dis qu'il vous a

fait la guerre du jour où il ruina les Phocéens ; que vous agirez sage-

ment, si vous repoussez ses attaques ; et que, si vous différez encore,

vous ne le pourrez plus quand vous le voudrez.

Je pense si différemment des autres orateurs, qu'il me semble que,

sans perdre le temps à délibérer sur la Chersonèse et sur Bysance, on

doit voler à leur secours, les mettreà l'abri de toute insulte : pourvoir



celui-là fait la guerre à moi,
même si il ne lance pas encore
ni ne jette-des-traits.
Par quelles choses donc vous
seriez-vous mis-en-danger,
si quelque chose arrivait ?

par le l'Hellespont
être aliéné de vous,
par le celui faisant-la-guerreà vous
devenir maître de Mégare
et de l'Eubée,

par le les Pêloponnésiens
avoir-les-sentiments de celui-là
Eh bien, puis-je dire
le dressant et établissant
cette machine contre la ville,
celui-là garder la paix
à l'égard de vous ?
de beaucoup certes j'en suis éloigné :

mais depuis le jour que
il détruisit les Phocéens,
depuis cejour moi
je statue lui
faire-la-guerre à vous.
Or je dis vous
devoir-être-sages, si à la vérité
vous combattez dès-à-présent :

mais si vous différez,

pas même quand vous voudrez,
vous pourrez avoir fait cela.
Et je suis écarté tellement,
ô hommes Athéniens,
des autres conseillant,
que pas même il parait bon à moi
de délibérer maintenant
sur la Chersonèse
ni sur Byzance,
mais de secourir il est vrai ceux-ci
et de prendre-garde, de peur que
ils ne souffrent quelque chose,



à ce que nos troupes, qui sont maintenant sur les lieux, ne manquent

de rien ; enfin, prendre des mesures pour sauver la Grèce entière

menacée du plus grand péril.

Je vais vous dire d'où naissent mes frayeurs ; si vous trouvez que je

raisonne juste, entrez dans mes raisons, et que du moins vos pro-

pres intérêts vous fassent agir, si ceux d'autrui ne voustouchent pas ;
si, au contraire, mes conjectures vous paraissent fausses, et se partit

que d'une imagination troublée, ne m'écoutez, ni à présent, ni par
la suite, comme un homme dont la tête est saine.

VI. Je ne dirai pas que la puissance de Philippe, si faible et si humble

à son origine, a toujours été en se fortifiant et s'agrandissait; qu'au-

jourd'hui les Grecs sont livrés à la défiance et à la discorde, et

qu'après toutes les conquêtes qu'il a déjà faites, il serait moins surpre-

nant de le voir subjuguer le reste de la Grèce, que de voir ce qu'il est

devenu de ce qu'il était d'abord. Je laisse cette réflexion et d'autres



et d'envoyer aux soldats
étant là maintenant,
tout ce dont ils manqueraient,
et toutefois de délibérer

sur tous les Grecs

comme étant constitués
dans le plus grand danger.

Mais je veux dire
à vous les choses par lesquelles
je suis effrayé ainsi

pour les affaires, afin que, si d'un côté
je .raisonne exactement,
vous partagiez mes raisons
et vous fassiez quelque prévoyance
de vous-mêmedu moins,
si toutefois vous ne voulez pas
lefaire aussi des autres ;
si d'un autre eôté je parais radoter
et avoir-l'esprit-tioublé,
ni maintenant ni nne-autre-fois
faites* attention à moi

comme à quelqu'un étant sain.
VI. Cependant je laisserai-de-côtc

que Philippe s'est élevé
grand de petit
et d'humble dans le commencement,
et que les Grecs
sont à l'égard d'eux-mêmes
en défiance et en dissension,
et que il était
beaucoup plus incroyable
lui devenir si grand
de celui-là qu'il était,
que maintenant, lorsque
il a-déjà-pris tant de choses,
mettre sous lui
aussi le reste,
et tout ce que j'aurais
à énumérer de tel.
Mais je vois tous les hommes,



semblables, pour m'attacher à ce point unique. Tous les peuples, à

commençer par vous, ont accordé à Philippe un droit qui fut toujours

une source de guerres parmi les Grecs ; et ce droit quel est-il ? de faire

tout ce qu'il lui plaît, de mutiler et de dépouiller les peuples

les uns après les autres, de forcer les villes et de les asservir. Vous,

Athéniens, vous fûtes les arbitres de la Grèce pendant soixante

et treize années; les Lacédémoniens le furent pendant près de

trente ; les Thébains ont eu quelque supériorité dans ces derniers

temps, après la bataille de Leuctres : cependant on ne vous accorda

jamais, ni à vous, ni aux Thébains, ni aux Lacédémoniens, le droit de

faire tout ce qu'il vous plairait. Non, il s'en faut de beaucoup. Mais tous

les Grecs, ceux même qui n'avaient pas à se plaindre d'Athènes, se

liguèrent avec ceux qui se croyaient offensés, pour vous attaquer,

vous, ou plutôt vos pères, qui semblaient traitercertaines villes avec



commençant (à commencer)par vous,
ayant concédé à lui

ceà cause de quoi se sont faites
tout l'autre temps
toutes les guerres
celles entre-les-Grecs.
Quoi donc est cela ?

le lui faire ce que il veut
et mutiler
et dépouiller ainsi
un à un des Grecs,
et asservir les villes

en marchant-contre elles.
Certes dominateurs des Grecs

vous d'une part vous avez été
soixante-dix et trois ans,
dominateurs d'autre part
les Lacédémoniens ont été
trente années manquant d'une :
d'autre part encore les Thébains
ont été puissants en quelque chose

ces derniers temps
après la bataille dans Leuctres.
Mais cependant ni à vous
ni aux Thébains
ni aux Lacédémoniens,
jamais cela,
ô hommes Athéniens,
le faire ce que vous voudriez,
n'a été concédé par les Grecs :
non, il s'en faut de beaucoup.
Mais d'une part à vous, et plutôt
aux Athéniens étant alors,
lorsque ils paraissaient #

se comporter avec quelques-uns

non modérément,
tous, même les n'ayant rien
à reprocher à eux,
pensaient falloir faire la guerre
en-faveur des opprimés :



peu de modération. Lorsqu'ensuite les Lacédémoniens furent devenus

les maîtres, que notre suprématie eut passé dans leurs mains, ils sou-

levèrent contre eux tous les Grecs, ceux même à qui ils n'avaient fait

aucun mal. parce qu'abusant de leur pouvoir, ils voulaient changer les

anciennes constitutions. Pourquoi citer d'autres exemples? Nous-mê-

mes et les Lacédémoniens,qui, dans le principe, n'avions aucun sujet

de plainte réciproque, nous avons cru devoir prendre les armes pour

venger les torts faits à d'autres sous leurs yeux. Toutes les fautes ce-
pendant qu'on pourrait reprocher aux Lacédémoniens , pendant les

trente années de leur commandement, ou à nos pères pendant les

soixante-dix années du leur, soot peu de chose, ou plutôt ne sont

rien, comparées aux attentats de Philippe contre la Grèce, depuis

treize ans au plus qu'il a commencé à s'élever.

VII. Je puis le prouver en peu de mots. Je ne parle pas d'Olyn-
i



et de nouveau
contre les Lacédémoniens
ayant dominé et étant arrivés
à la même suprématie que vous,
lorsque ils entreprenaient d'usurper,
et que ils ébranlaient

au delà du modéré
les choses établies,

tous se constituèrent en guerre
même les ne reprochant
rien à eux.
Et qu'est-il besoin
de parler des autres ?
Mais nous-mêmes
et les Lacédémoniens
n'ayant au commencement
rien à dire
en quoi nous étions lésés.
les uns par les autres,
cependant nous pensâmes
falloir nous faire la guerre
pour ce en quoi nous voyions
les autres étant offensés.
Cependant toutes les choses qui
ont été commises-injustement
et par les Lacédémoniens
dans ces trente années,
et par les nôtres ancêtres
dans leurs soixante-dix annees,
sont moindres,
ô hommes Athéniens,
que les choses que Philippe

a commises-contre les Grecs
dans les dix et trois années

non entières, dans lesquelles
il domine : mais plutôt
celles-là ne sont pas même
une minime partie de celles-ci.

VII. Et il est facile de montrer
cela par un bref discours.



the, de Méthone, d'Apollonie, de trente-deux villes dans la Thrace,

qu'il a toutes si cruellement détruites, qu'on ne pourrait dire, en les

voyant, si jamais elles furent habitées; je ne parle pas des Phocéens,

cette nation puissante qu'il a totalement ruinée : dans quel état sont

les Thessaliens? n'a-t-il .pas démantelé leurs places, et changé la

forme de leur gouvernement ? ne leur a-t-il pas imposé des tétrarques,

afin de les tenir sous le joug, non-seulement par cités, mais encore

par cantons? l'Eubée, cette Ue voisine de Thèbes et d'Athènes, ne

l'a-t-il pas livrée à des tyrans? Quel orgueil dans ses lettres? « Je

ne suis en paix qu'avec ceux qui veulent m'obéir », écrit-il en ter-

mes formels. Et l'on ne peut dire qu'il écrit sans exécuter. Il mar-

che vers l'Hellespont; il était déjà tombé sur Ambracie; il est maitre

d'Élide, ville si importante dans le Péloponèse ; il cherchait derniè-



J'omets toutefois Olynthe,
et Méthone, et Apollonie, i

et les deux et trente villes
dans la Thrace,
lesquelles il a détruites toutes
si cruellement,
que être facile personne
s'étant approché dire, pas même si
elles furent habitées jamais :
et je tais la nation si grande
des Phocéens détruite.
Mais la Thessalie
comment se tient-elle?
n'a-t-il pas renversé
les constitutions-politiques
et les villes d'eux,
et n'a-t-il pas établi
chez eux des tétrarchies,
afin que ils servent
non seulement par villes,
mais encore par peuplades?
Mais les villes dans l'Eubée
ne sont-elles pas tyrannisées déjà,
et cela dans une île
près de Thèbes et d'Athènes ?
D'écrit-il pas expressément
dans ses lettres :
« Mais paix est à moi
envers ceux voulant
obéir à moi? »
Et non pas,
il écrit d'une part cela,
de l'autre il ne le fait pas
par les actes,
mais il marche

vers l'Hellespont

— auparavant il est venu
contre Ambracie, il occupe
Élide, ville si grande
dans le Péloponèse,-



rement à surprendre Mégare. En un mot, la Grèce, les pays bar-

bares, rien ne peut assouvir son ambition. Tous tant que nous sommes
de Grecs, nous le savons, nous le voyons, et nous ne sommes

pas indignés, et nous ne nous envoyons pas de députés les uns aux
autres, mais une lâche indifférence nous parque et nous isole dans nos

villes, et nous a empêchés jusqu'à ce jour de rien faire pour l'intérêt

général. Non, nous n'avons encore pu former de ligue, et nous réunir

contre l'ennemi commun; mais nous le laissons imprudemment s'a-

grandir de toutes parts, et chacun semble compter gagné pour lui le

temps employé à la destruction d'un autre, n'imaginant rien, n'exécu-

tant rien pour le salut de toute la Grèce. Personne cependantn'ignore

que, semblable à ces accès périodiques de la fièvre ou de toute autre

épidémie, Philippe atteint celui-là même qui paraît le plus éloigné du

péril.

Vous le savez aussi, tout ce que les Grecs eurent quelquefoisà souf-



dernièrement il dressa-embfrche
à Mégare, ni la Grèce,
ni la terre barbare
contient l'ambition
de l'homme.
Et tous les Grecs
voyant et apprenant cela,
nous ne nous envoyons pas
les uns vers les autres
des députés au-sujet-de ces choses,
et nous ne nous indignons pas,
mais si mal nous sommes disposés

et isolés par villes

que jusques au jour d'aujourd'hui
nous ne pouvons avoir fait rien
ni des choses importantes,
ni des nécessaires,
ni nous être coalisés, ni avoir établi

aucune communauté
de secours et d'zmitié,
mais nous voyons-.indifféremment
l'homme devenant plus grand,
chacun jugeant,
comme du moins il semble à moi,
avoir gagné ce temps
pendant lequel un autre périt,
n'examinant pas ni ne faisant
comment seront sauvées
les affaires des Grecs,
car nul assurément
n'ignore, que certes
comme un retour
ou un accès de fièvre,

ou de quelque autre mal,
il s'approche
même de celui paraissant maintenant
être-à-l'écart fort loin.

Et cependant vous savez certes
aussi cela,
que tout ce que à la vérité



frir de nous ou des Lacédémoniens, au moins le souffraient-ils de la

part de vrais enfants de la Grèce ; et nos fautes pourraient être compa-

rées à celles d'un enfant légitime, né dans une famille riche, dont les

dissipations, toutesblâmables qu'elles pourraient être, ne lui ôteraient

pas ses droits aux biens dont il abuse. Mais si un vil esclave, si un en-

fant supposé, pillait et dissipait une fortune qui ne lui appartient pas,

combien plus, grands dieux! trouverions-nousune telle conduite af-

freuse et révoltante ! Et nous penserions autrementde Philippe et de ses

entreprises ! de Philippe qui, loin d'être Grec, loin de tenir aux Grecs

par aucun lien, ne jouit pas même parmi les barbares d'une origine

illustre, n'est qu'un misérable Macédonien, sorti d'un lieu d'où il ne

vint jamais un bon esclave.



les Grecs souffraient
de la part des Lacédémoniens
et de la part de nous,
mais cependant ils étaient maltraités

par des hommes étant du moins
natifs de la Grèce,
et quelqu'un considérerait cela
de la même manière que si

un fils né légitime
dans un patrimoinenombreux
administrait quelque chose
ni bien ni régulièrement,
en cela même à la vérité
lui être digne
de blâme et de reproche,
mais n'être pas possible de dire

que il faisait cela
n'ayant pas qualité
ni comme n'étant pas
héritier de ces biens.
Mais si certes un esclave

ou un enfant supposé
perdait et dissipait
les choses ne le concernant pas,
ô Hercule, combien plus
grave et digne de grande colère
tous diraient cela être !

Mais ils ne sont pas ainsi,
non, pour Philippe
et les choses que celui-ci
fait maintenant,
non-seulementn'étant pas Grec
ni n'appartenanten rien
aux Grecs, mais n'étant pas même
un barbare de là, [originaire),
d'où il soit beau de dire (qu'on est
mais un Macédonien peste,
de là où il n'était pas même possible
d'acheter auparavant
aucun esclave diligent.



VIII. A quelle insolence, toutefois, ne se porte-t-il pas? Sans

parler des villes grecques qu'il a ruinées de fond en comble, ne
préside-t-il pas aux jeux pythiques, ces jeux communs de la na-
tion F S'il n'y vient pas lui-même, ne délègue-t-ilpas ses esclaves pour

y présider? Maître des Thermopyles et des autres passages de la

Grèce, ne fait-il pas garder ces postes par des soldats mercenaires?

Ne jouit-il pas du privilége sacré d'interroger l'oracle le premier,

privilége auquel les Grecs eux-mêmes n'ont point tous droit de

prétendre, et dont il nous a frustrés,nous, les Thessaliens,les Doiiens,

et les autres amphictyons? Ne prescrit-il pas aux ThessaJiensla forme

de leur gouvernement? N'envoie-t-il pas des troupes, et à Porthmos

pour en chasser le peuple d'Érétrie, et à Orée pour y établir le tyran

Philistide?Spectateurs oisifs, les Grecs le regardent agir ; et comme

des gens qui voient tomber la grêle, chacun fait des vœux pour qu'elle

ne vienne point fondre sur son pays, sans que personne entreprenne

de l'arrêter dans sa course. On ne songe pas à venger les injures corn- -



VIII. Cependant quoi omet-il
de la dernière insolence?
outre le avoir détruit
les villes, est-ce que non
d'une part il institue les Pythiques,
le commun combat des Grecs,
et si lui-même n'est pas présent,
il envoie ses esclaves
les devant présider-aux-jeux?
d'antre part il est le maître
de Pyles et des passages
vers les Grecs,
et il occupe ces lieux
avec des gardes et des mercenaires?
et ayant mis-de-côté nous,
et les Thessaliens, et les Doriens,

„
et les autres Amphictyons,
il a aussi
les premiers-oracles du dieu?
desquels il est fait-part

pas même à tous les Grecs.
et il écrit aux Thessaliens
suivant laquelle manière
il faut eux être gouvernés ?
et il envoie des mercenaires
les uns à Porthmos
devant chasser le peuple
celui des Erétnens,
les autres à Orée devant établir
Philistide tyran ?
Et cependant les Grecs
voyant cela le supportent,
et paraissent à moi
regarder cela de la même manière

que les regardant la grêle,
chacun d'une part priant
cela ne pas tomber sur eux-mêmes,
de l'autre aucun n'entreprenant
de mettre-obstacle.
Et non seulementpersonne



munes, on ne venge pas même les siennes propres; et c'est là le

comble de l'insensibilité. Philippe n'est-il pas tombé sur Ambracie et

sur Leucade, villes des Corinthiens? Et Naupacte, ne l'a-t-il pas
enlevée aux Achéens et promise aux Étoliens? N'a-t-il pas pris

Échine aux Thébains-? Et à présent ne marche-t-il pas contre

Byzance, qui est son alliée ? Je supprime le reste; mais n'est-il pas en-

core maître de Cardie, une des plus fortes places de la Chersonèse!

Tous pareillementoutragés, nous temporisons, nous ne laissons voir

que notre mollesse, nous interrogeant du regard, divisés par la dé-

fiance, tandis que Philippe nous opprime tous ouvertement. Mais à
cet homme traite avec tant de hauteur la Grèce entière, que sera-ce

quand il nous aura asservis chacun en particulier?

IX. Quelle est donc la source de ce désordre? Car ce n'est pas sans
raison, sans juste motif, que tous les Grecs, autrefois si jaloux

de leur liberté, sont maintenant si disposés à la servitude. Il régnait



ne se venge de ce en quoi
la Grèce est outragée par lui,
mais pas même pour ce en quoi
chacun est lésé lui-même :

car cela déjà
est l'extrémité.
N'est-il pas venu à Ambracie
et à Leucade des Corinthiens ?
ayant pris Naupacte

aux Achéens n'a-t-il pas juré
devoir la livrer aux Étoliens ?

n'a-t-il pas ravi
Échine aux Thébains ?
et maintenant ne marche-t-ilpas
contre les Byzantins
étant ses alliés ?

je laisse le reste,
mais n'a-t-il pas à nous
Cardia, la plus grande ville
de la Chersonèse?

Or souffrant tous cela

nous hésitons et nous mollissons,
et nous regardons

vers les voisins
étant en défiance les uns des autres,
et non de celui opprimant
nous tous évidemment.
Et cependaut le usant de tout
si insolemment
quoi pensez-vous devoir faire,
lorsque il sera devenu maître
de chacun de nous un à un ?

IX. Quoi donc est cause de cela ?

Car non sans raison
et juste cause
ni alors tous les Grecs
étaient ainsi disposés

pour la liberté,
ni maintenant pour le être esclaves.
Quelque chose était alors,



alors, ô Athéniens, il régnait dans le cœur de tous les peuples un

sentiment qu'on n'y trouve plus aujourd'hui ; sentiment qui a triom-

phé de l'or des Perses, qui a maintenu toute la Grèce libre, qui l'a

rendue victorieuse sur terre et sur mer, et qui, en disparaissant, n'a

laissé après lui que ruines et bouleversements. Et quel était-il ce sen-

timent! Était-ce le résultat d'une politique raffinée? non ; c'était la

haine générale contre tout homme qui acceptait des présents de ceux

qui voulaient opprimer la Grèce ou simplement la corrompre. Alors

c'était chose grave que d'être convaincu de corruption; et le

coupable était puni avec la dernière rigueur, sans qu'il pût ap-

porter d'excuse ou espérer de pardon. On ne pouvait acheter

de la main ni des orateurs, ni des généraux, les occasions favora-

bles que la fortuneménage quelquefois à la négligence et à la paresse,

au préjudice même de l'activité et de la vigilance. Alors on ne vendait



était, ô hommes Athéniens,
dans les pensées de la plupart,
qui n'y est pas maintenant,
qui et a triomphé
de la richesse des Perses
et a maintenu libre
la Grèce, et a été vaincu
dans aucun ni combat-naval,
ni combat à pied ;

-

mais qui maintenant perdu

a ravagé tout
et a mis sens dessus dessous
les affaires des Grecs.
Quoi donc était cela?
rien de compliquéni d'artificieux,
mais tous haïssaient
les recevant de l'argent
de ceux voulant toujours dominer

ou corrompre la Grèce,
et le être convaincu
recevant des présents
était très-grave,
et ils châtiaient celui-là
du plus grand châtiment,
et aucune indulgence était
ni pardon.
Or l'occasion
de chacune des affaires,
laquelle la fortune
ménage souvent
même à ceux étant négligents
contre les étant attentifs,
et à ceux voulant ne rien faire
contre les faisant
tout ce qui convient,
il n'était pas possible de Cacheter
des orateurs
ni des étant généraux
ni la concorde
à l'égard des uns des autres,



ni la concorde qui doit régner entre les Grecs , ni la défiance où ils

doivent être des tyrans et des Barbares, en un mot, rien de ce qui

assure notre liberté. De nos jours, tout cela se vend comme à l'en-

can : et qu'avons-nous en échange? des abus qui ont troublé et ruiné

la Grèce ; on porle envie à celui qui reçoit ; on ne fait que rire, s'il

l'avoue; on lui pardonne, s'il est convaincu ; on sait mauvais gré à

ceux qui se plaignent d'une telle licence ; enfin un vil esprit d'intérêt a

prévalu partout. Nous ne fûmes jamais plus puissants que nous le

sommes aujourd'hui. Troupes, vaisseaux, finances, ressources diverses

pour la guerre, soutiens et forces d'un État, rien ne nous manque ;
mais tout cela devient inutile, sans effet et d'aucun secours, grâce à

la vénalité de nos traîtres.

X. Qu'il règne à présent des abus dangereux,vouslevoyezpar voua-

mêmes, sans qu'il soit besoin de mon témoignage : il faut vous prou-



ni la défiance
contre les tyrans
et les barbares,
ni enfin rien de tel.
Mais maintenant tout cela

a été exporté comme d'un marc lié :
et au lieu de cela
il a été importé ce par quoi
la Grèce périt

-

et est en-souffrance.
Or cela quoi est-ce ?

la jalousie, si quelqu'un
a reçu quelque chose :
le rire, s'il l'avoue :

le pardon à ceux étant convaincus :
la haine, si quelqu'unblâme cela;
et toutes les autres choses
qui dépendent de la corruption.
Cependant certes les galères,
et la foule des hommes,
et les revenus d'argent,
et l'abondance
des autres approvisionnements,
et les autres choses,

par lesquelles quelqu'un déciderait
les villes être puissantes,
sont maintenant à tous
et plus nombreuses et plus grandes
que celles d'alors de beaucoup.
Mais par le moyen des trafiquant
tout cela devient
inutile, inactif,
improductif.
X. Or que cela est ainsi,

d'une part maintenant
vous le voyez certainement
et vous n'avez besoin en rien
de moi témoin :
d'autre part que
dans les temps d'autrefois



ver qu'il n'en était pas ainsi du temps de nos -pères. Je vais vous

en convaincre par une inscription qu'ils gravèrent sur une colonne

de bronze, placée dans notre citadelle, non pour s'instruire eux-

mêmes , et s'exciter à prendre des sentiments qu'ils trouvaient

dans leurs propres cœurs, mais pour vous laisser un monument et un

exemple du zèle qu'on doit montrer en pareille circonstance. Que

porte donc l'inscription ? le voici : Qu'Arthmius, de Zélie, fils de

Pythonax, soit tenu pour infâme et pour ennemi des Athé-

niens et de leurs alliés, lui et sa race. On ajoute pour quelle

raison : pour avoir apporté de l'or des Perses dans le Pélo-

ponèse. Voilà l'inscription. Rentrez-donc en vous-mêmes, au nom

de Jupiter et de tous les dieux, et considérez avec quelle sa-

gesse, avec quelle dignité se gouvernaient vos pères. Un habitant de

Zélie un certain Arthmius, esclave du roi de Perse (car Zélie est en





Asie), pour avoir apporté de l'or, par ordre de son maître, je ne dfl

pas à Athènes, mais dans le Péloponèse, est déclaré ennemi dfl
Athéniens et de leurs alliés ; il est noté d'infamie, lui et sa race, A

non pas de l'infamie ordinaire : qu'importait, en effet, à un zélitai

la privation des droits civiques? Ce n'est pas là non plus ce q
l'inscription signifie : mais il est écrit dans nos lois criminell

pour les cas où la peine de mort n'étant pas applicable, le meurtre cfl

coupableserait cependant légitime, il est écrit : que Vinfâme meure

c'est-à-dire, qu'on peut, sans crime, tuer un homme ainsi flétri. Dit

est donc certainque vos pères se croyaient obligés de veiller au salutti

communde la Grèce ; autrement se seraient-ils inquiétés qu'un inconnun

corrompit par argent, ou par séduction, des citoyens du Péloponèse ?v

Telle était leur sévérité à punir les corrupteurs, qu'ils allaient même

jusqu'à les proscrire, et graver leur infamie sur l'airain. Aussi ]rsé:'



parce que servant son mattre
il apporta de l'or
dans le Péloponèse,

non à Athènes,

comme ennemi d'eux
et de leurs alliés,
lui et sa race,
et comme infâmes.
Et cela est
non pas laquelle infamie
quelqu'un dirait ainsi :
car quoi importait au Zélite
si il devait ne pas participer

aux droits-civilsà Athènes ?
mais l'inscription ne dit pas cela,
mais il est écrit
dans les lois sur-le-meurtre,
dans les cas pour lesquels la position

ne permettrait pas de plaider
le procès de meurtre,
mais le mettre-à-mort
serait légitime, « et que l'infâme,
dit-elle, meure."
Elle dit donc cela,
le ayant tué
quelqu'un de ceux-ci
être pur.
Ceux-là pensaient donc
être à eux à prendre-soin
du salut de tous les Grecs,

car il n'aurait pas importé à eux,
ne supposant pas cela,
si quelqu'un achète
et corrompt quelques fiommes
dans le Péloponèse :
mais ils châtiaient
et punissaient ainsi

ceux lesquels ils savaient
recevant-de-l'argent,
que même les faire stëlites.



Grecs étaient alors redoutables aux barbares, et non les barbares ai
Grecs. C'est tout le contraire de nos jours, parce que vous pens
d'une manière toute différente sur ce point commesur beaucoup d'à
très. Et comment cela? direz-vous. Vous le savez trop. Fau
que nos reproches tombent sur vous seuls, lorsque les autres Gre

ne sont pas dans de meilleures dispositions, lorsqu'ils sont à peu pri
aussi répréhensibles? Je dis donc simplement que l'état de nos a
res demande une attention extrême, et que dans la circonstance
faudrait vous donner un conseil utile. Et quel conseil ? Me le permq
trez-vous? Ne vous en offenserez-vous pas? Greffier, lis dû
mémoire.

ON LIT LE MÉMOIRE DE DÉMOSTHÈNE.

XI. J'admire, au reste, la simplicité de ceux qui viennent nous dire,<s

pour nous rassurer , que les forces de Philippe n'égalent pas encore^
celles qu'avaient, il n'y a pas longtemps, les Lacédémoniens,,
qui étaient les maîtres de la terre et de la mer, alliés du roi des

Perse, dont l'ambition ne trouvait nulle part de résistance, et dontâi

toutefois Athènessut arrêter les progrès, sans péril pour elle-même.



Mais par ces 'ffJ,Oyens
les affaires des Grecs
étaient avec-raison redoutables

au barbare,
et non le barbare aux Grecs.
Mais non maintenant ;
car vous
ne vous comportez pas ainsi
ni à l'égard des choses telles,
ni à l'égard des autres,
mais comment?
vous le savez vous-mêmes :

car qu'est-il besoin
d'accuser vous sur toutes choses ?
et semblablement
et en rien mieux que vous
tout le reste des Grecs.
C'est pourquoi je dis moi
les affaires présentes
demander grand zèle
et bon conseil.
Duquel parlé-je ?
l'ordonnez-vous
et ne vous fàcherez-vous pas?

XI. Or il est
de la part de ceux voulant
consoler la république
une certaine raison inepte,

que certes Philippe
n'est pas encore tel
quels étaient autrefois
les Lacédémoniens, qui d'une part
dominaient la mer
et toute la terre,
d'autre part avaient pour allié
le grand-roi, et rien
ne résistait à eux :
mais cependant la ville
repoussa encore ceux-ci
et ne fut pas détruite.



Pour moi, je pense que tout a bien changé : tout est parvenu à un

point que ne connaissaient pas nos ancêtres ; ce qui est surtout vrai

de la guerre. Autrefois, dit-on, les Lacédémoniens et les autres Grecs

ne tenaient la campagne que quatre ou cinq mois, et pendant la belle

saison. On entrait dans le pays ennemi : après l'avoir ravagé, on

licenciait les troupes toutes composéesde citoyens, et chacun s'en

retournait chez soi. Telles étaient la franchise et la noblesse avec les

quelles on procédait alors, qu'on voulait vaincre par des moyens

légitimes, à force ouverte, et non acheter la victoire à prix d'argent.

Aujourd'hui, vous le voyez vous-mêmes, ce sont les traîtres qui ont

tout perdu : les combats et les batailles ne décident plus rien.

Philippe, sans trainer après lui la lourde phalange, va partout où il



Mais moi,
toutes choses ayant pris,

pour dire le mot,
un grand accroissement
et celles de maintenant
étant en rien semblables
à celles d'auparavant,
je pense rien avoir été changé
et avoir progressé plus

que les choses de la guerre.
Car d'abord j'apprends
les Lacédémoniens d'alors
et tous les Grecs
ayant fait invasion
quatre ou cinq mois
la saison-d'été même,
et ayant ravagé le pays
des adversaires avec des hoplites
et des armées civiles,
retourner à la maison de nouveau,
et ils étaient disposés ainsi
de manière antique,
ou plutôt politique,
que pas même rien
être acheté de personne
avec de l'argent,
mais la guerre
être une guerre régulière
et ouverte.
Mais maintenant :
vous voyez d'une part certes
les traîtres
ayant perdu
la plupart des affaires,
et rien ne se faisant
par bataille rangée ni combat :
d'autre part vous apprenez Philippe
marchant où il veut,
non plus par le conduire
des phalanges d'hoplites,



veut, suivi d'une troupe de cavalerie ou d'infanterie légère, d'archers

étrangers, et d'autres corps pareils. Avec ce camp volante il se jette

sur les villes dont les habitants sont en dissension ; et quand il voit

que, retenus par des défiances mutuelles, ils n'osent sortir pour le

combattre, il fait avancer ses machines, et donne l'assaut, Je

n'ajoute pas que toutes les saisons lui sont indifférentes, et qu'il se

met en marche l'hiver comme l'été. Mais ces faits que vous con-

naissez frnis, méditez-les, et prenez garde de laisser entrer l'en-

nemi dans l'Attique, et de vous perdre vous-mêmes en vous reposant

sur la simplicité de nos anciennes guerres avec Lacédémone. Prévenez

les choses de loin, ayez des troupes prêtes, empêchant Philippe

de sortir de ses États, et évitant de le combattreen bataille rangée. Car

si, pour la guerre en général, nous avons sur lui une foule d'avantages

dont nous profiterons, quand ilnous plaira d'agir, si nous pouvons en-



mais par le
une telle armée avoir été équipée,
des troupes légères, des cavalière,
des archers, des mercenaires.
Et lorsque

1
à la tête de ces troupes il tombe

sur les étant-maladesen eux-mêmes,
et que nul par défiance

ne sort pour le pays,
ayant dressé les machines
il fait-le-siége.
Et je passe sous silence
l'été et l'hiver,
que il diffère en rieri,.
ni que il est quelque saison
exempte, laquelle il laisse-passer.
Cependant il ne faut pu
tous sachant
et considérant celtt
admettre la guerre
dans le pays,
ni se rompre-le-cou
regardant vers la bonhomie
celle de la guerre d'alors
contre les Lacédémoniens,
mais pourvoir
du plus loin possible aux affaires,
et aux préparatifs,
avisant comment
il ne se mettra pas en moarement
de chez lui,
et ne pag combattre
étant engagés.
Car d'une part beaucoup
d'avantages
existent à vous par nature
pour la guerre,
si toutefois, ô hommes Athéniens,

nous voulons faire ce qu'il faut,
la nature du pays de lui,



tf er dans son royaumepar mille endroits, le pilleret le ravager de toutes

parts, il a plus d'expérience que nous dans les combats en règle.

XII. Maisinutilementvous attaquerez le roi de Macédoinepar la force

des armes, si, par une sage prévoyance, vous ne vous armez de haine

contre ceux qui plaident sa cause auprès de vous. Comptez qu'il vous

est impossible devaincre l'ennemi du dehors, si vous ne sévissez contre

nos ennemis domestiques, agents salariés de Philippe, ce que vous ne

voulez, ni ne pouvez, j'en atteste tous les dieux. Oui, vous en êtes

venus à un tel point, dirai-je d'aveuglement ou d'égarement? De quel

terme me servir? Il m'est arrivé plus d'une fois de craindrequ'un génie

malfaisant ne travaille à notre perte : vous en êtes, dis-je, venus à un

tel point, que, soit malignité, soit jalousie, soit goût pour la satire,

soit quelque autre motif, vous laissez mouter Ii la tribune des merce-

naires qui ne peuvent désavouer ce titre, et leur donnant toute liberté



dont il est possible d'emmener
et d'emporter une grande partie
et de la traiter mal,
et mille autres choses :
d'autre part pour un combat
celui-ci est exercé mieux que vous.

XII. Mais il ne faut pas seulement
connaître cela
ni repousser celui-ci

par les actes ceux de la guerre,
mais encore haïr
par la raison et le sentiment
ceux parlant pour lui
auprès de vous, réfléchissant
que il n'est pas possible
de vaincre les ennemis
hors de la ville,
avant que vous ayez châtié
les s'employant pour eux
dans la ville elle-même.
Ce que, par Jupiter
et les autres dieux,
vous ne pouvez
ni ne voulez faire,
mais vous êtes parvenus
à cela de sottise,
ou de démence ou,
je n'ai pas quoi je dise
(car souvent
il est survenu à moi certes
de redouter aussi cela,
que quelque démon

ne conduise les affaires )

que pour l'injure
ou la haine ou la raillerie,
ou quelque cause que vous trouviez,
vous invitez à parler
des hommes salariés,
desquels quelques-uns
ne nieraient pas même



de parler, vous riez des invectives dont ils nous chargent. Mais ce

n'est pas là ce qu'il y a de plus indigne, tout indigne que cela soit ;
de tels hommes, qui le croirait? ont moins de risques à courir dans la

direction des affaires, que l'orateur le mieux intentionné. Examinez,

cependant, quels qiaux causa toujours chez les peuples cette facilité

à écouter les traîtres : je ne rapporterai que des faits connus.

AOlynthe, parmi ceux qui se mêlaient des affaires, les uns parlaient

pour Philippe auquel ils étaient dévoués; les autres, qui avaient en

vue le bien, voulaient préserver leurs concitoyens de la servitude.

Quels sont ceux qui ont perdu leur patrie, qui ont livré la cavalerie,

et amené par là la ruine d'Olynthe ? Sans doute, les partisans de

Philippe, ces âmes vénales, qui, tant que subsista leur ville, ne

cessèrent de noireir et de calomnier les vrais défenseurs de l'État,

jusqu'à ce qu'ils eussent persuadé au peuple de bannir Apollonide.

Et ce n'est pas à Olynthe seulementque ce funeste égarement a pro-



que ils ne soient tels,
et vous riez,
si ils injurient quelques-uns.
Et cela n'est pas encore grave,
quoique étant grave :
mais même vous avez permis
à ceux-là de gouverner

avec plus de sécurité
que à ceux parlant pour vous.
Cependant considérez,
combien de malheurs prépare
le vouloir écouter
les tels hommes. Or je dirai des faits

que tous vous saurez.
Ils étaient dans Olynthe
de ceux étant aux affaires
d'un côté quelques-uns
du parti de Philippe,
et servant lui en tout,
d'autre part quelques-uns
du parti le meilleur
et travaillant afin que
les citoyens ne seront pas asservis.
Or lesquels-des-deux

ont perdu la patrie ?

ou lesquels-des-deux
ont livré les cavaliers,
lesquels ayant été livrés
Olynthe fut perdue?
ceux étant partisans de Philips,
et, lorsque la ville existait,
calomniant

ceux disant les meilleures choses
et les dénigrant tellement
que le peuple
celui des Olynthiens fut persuadé
même d'expulser ApoHonide.
Or cette habitude
a produit tous ces maux
non pas chez ceux-là seuls,



duit les plus tristes effets. A Ërétrie, lorsque le peuple, après avoir

chassé Plutarque et les étrangers qui étaient à sa solde, eut repris la

ville et porthmos. les uns étaient pour nous, les autres pour le roi de

Macédoine. Écoutant ceux-ci de préférence, ou plutôt n'écoutant

qu'eux, les infortunés Érétriens se déterminèrentà exiler leurs meil-

leurs serviteurs. Philippe, leur ami et leur allié, envoie alors

Hipponique avec un détachement de mille hommes, et, rasant Porth-

mos, les soumet à trois tyrans, Hipparque , Automédon, Clitarque.

Enfin, comme ils travaillent sérieusement à secouer le joug, il les

lit chasser deux fois de leur pays par les troupes étrangères qu'il en-

voya, sous la conduite d'Euryloque d'abord et ensuite deParménion.

XIII. Vous faut-il encore d'autres exemples ? A Orée, Philistide, de

concert avec Ménippe, Socrate, Thoas et Agapée, qui présentement y

sont les maîtres, agissait visiblement pour le roi dé Macédoine. Un



et nulle part ailleurs :
mais dans Erétrie,
lorsque, Plutarque.
s'étant éloigné
et les mercenaires,
le peuple occupait la ville
et Porthmos, les uns dirigeaient
les affaires vers vous,
les autres vers Philippe.
Or écoutant ceux-ci
dans la plupart des choses
et plutôt dans toutes,
les malheureux
et infortunés Érétriens
finissant furent persuadés d'expulser
les parlant pour eux.
Et en effet Philippe
le allié et ami à eux

ayant envoyé Hipponique
et mille mercenaires
détruisit les murs de Porthmos
et établit trois tyrans,
Hipparque, Automédon
et Clitarque, et après cela
il chassa du pays
eux voulant deux fois déjà
être sauvés, alors d'une part
ayant envoyé les mercenaires
avec Euryloque,
d'autre part ensuite
ceux avec Parménion.

XIII. Et qu'est-il besoin
de dire les nombreux exemples?
mais dans Orée
Philistide d'une part
travaillait pour Philippe,
et Ménippe et Socrate,
et Thoas et Agapée ,
lesquels maintenant tiennent la ville
(et tous savaient cela),



certain Euphrée qui autrefois avait habité parmi nous, faisait tous

ses efforts pour défendre la liberté et l'indépendance de ses compa-

triotes. Il serait trop long de vous dire quels affronts et quels outrages

il essuya de la part des Oritains. L'année d'avant la prise d'Orée,
ayant découvert la trahison de Philistide et de ses complices, il dé-

voila leurs manoeuvres. Mais il vit s'ameuter contre lui une foule de

factieux qui, menés et soudoyés par Philippe, le traînèrent en. prison

comme perturbateur du repos public. Le peuple, témoin de ces violen-

ces, au lieu de se déclarer pour Euphrée, et de sévir contre ses persécu-

teurs, applaudissait aux uns, insultait à l'autre, et disait de son défen-

seur le plus zélé, qu'il avait bien mérité ce qu'il souffrait. Les traîtres,

devenuspar làtout-puissants, agissaient et intriguaient tout à leur aise

pour livrer leur patrie. On s'en apercevait, mais on gardait le silence,



d'autre part un certain Euphrée,
homme ayant habité aussi autrefois

ici parmi nous,
travaillaitcomment ils seront libres
et esclaves de personne.
Celui-ci comment d'une part
dans les autres choses il fut outragé
et il fut insulté

par le peuple
celui des Oritains,
beaucoup serait à dire :
d'autre part dans l'année
d'avant la prise
il dénonça comme traître
Philistide
et ceux avec lui
ayant compris ce qu'ils font.
Mais une foule d'hommes
s'étant ligués et ayant
Philippepour chorége
et entretenus par lui,
emmènent Euphrée
dans la prison,
comme troublant la ville.
Et voyant cela
le peuple celui des Oritains,

au lieu du secourir l'un
et fustiger les autres,
ne s'irritait pas contre ceux-ci,
et disait celui-là être
propre à souffrir cela
et se réjouissait.
Après cela les uns
dans une licence quelle ils vouiaient
travaillaient comment
la ville sera prise,
et préparaient la réalisation :
et si quelqu'un de la multitude
comprenait, il se taisait
et était effrayé,



effrayé sans doute par l'exemple d'Euphrée. Tel était enfin l'abatte»

ment général, que, même à la veille du plus grand malheur, personne
n'osa élever la voix, avant que l'ennemi fût au pied des murs. Alors,

les uns défendaient la ville, les autres la trahissaient. Dès qu'elle

fut prise par des moyens si lâches et si honteux, les traîtres s'em-

parent du gouvernement; et, dominant seuls, ils persécutent

ceux même qui les avaient si bien servis alors, en poursuivant Eu-

phrée de leur haine insensée ; ils chassent les uns, font mourir les

autres : quant à Euphrée, en se donnant lui-même la mort, il prouva

que la justice et l'amour de sa patrie l'avaient seuls armé contre

Philippe.

XIV. Mais pourquoi les Olynthiens, les Érétriens, les Oritains, écou-

taient-ils ceux qui parlaient pour Philippe plus volontiers que

ceux qui parlaient pour la patrie? vous en trouverez la raison

chez vous. Les orateurs qui ont en vue le bien, ne peuvent pas
toujours, quand ils le voudraient, dire des choses agréables,



se rappelant Euphrée,
quelles choses il souffrit.
Et ils étaient disposés
si misérablement que,
un tel mal s'approchant,
personnen'osa
rompre la voix avant que
les ennemis bien-p réparés
s'avancèrent vers les murs :
et alors
les uns se défendaient,
les autres trahirent.
Or la ville ayant été prise ainsi
honteusement et lâchement,
les uns commandentet tyrannisent,
parmi ceux alors sauvant eux
et étant prêts à faire
quoi que ce soit contre Euphrée,
ayant expulsé les uns,
ayant tué les autres :
d'autre part cet Euphrée
se tua lui-même,
ayant prouvé en fait,
que il s'était opposé justement
et sincèrement à Philippe

pour les citoyens.
XIV. Vous vous étonnez peut-être,

quoi donc est cause
du et les Olynthiens,
et les Érétriens,
et les Oritains
être disposés plus agréablement

envers ceux parlant
pour Philippe
que ceux pour eux-mêmes?
ce qui est aussi chez vous,
que d'une part à eux
parlant pour le meilleur parti
il n'est permis quelquefois
pas même le voulant



parce qu'il faut indiquer les moyens propres à rétablir les af-

faires. Mais les traîtres n'ont qu'à vous flatter pour servir les

intérêts de Philippe. Ceux-là, par exemple, proposaient d'imposer

une taxe; suivant ceux-ci, il n'en fallait pas. Les uns conseil-

laient de se préparer à la guerre, et de se tenir sur ses gardes :
les autres, jusqu'à l'instant fatal, ne cessaient d'exhorter à la

paix; et ainsi du reste, pour ne pas entrer dans le détail. Les

uns donc tenaient des discours flatteurs et agréables pour le mo-

ment; les autres ouvraient des avis qui auraient sauvé l'État, mais

qui déplaisaient. Qu'ont fait les peuples? Ils ont enfin abandonné

tout, non par hasard, ni par complaisance, ni par ignorance,

mais par découragement, croyant tout désespéré. Pour moi, certes,

je tremble que vous ne soyez un jour dans ce cas, quand vous

aurez reconnu l'impuissance des réflexions tardives. Aux dieux



de rien dire en vue de 1 agrément ;
car nécessité est
d'examiner les affaires
comment elles seront sauvées :
d'autre part ceux-là secondent
Philippe dans les choses elles-mêmes

par lesquelles ils plaisent.
Ils conseillaient d'apporter de l'argent
et ceux-là disaient ne pas être néces-

eux, de faire la guerre [saire.
et n'avoir pas confiance,
et ceux-là de garder la paix,
jusqu'à ce que ils furent enveloppés.
Je pense les autres choses être toutes
de la même manière,
pour que je ne dise pas
chacune séparément :
les uns disaient
ces choses, pour lesquelles
ils plairont à l'instant,
et ils ne chagrinaient en rien,
les autres disaient les choses

par lesquelles ils devaient être sauvés
et les haines survenaient.
Mais la plupart
laissaient-aller beaucoup de choses
et les dernières

non pas tant ni pour l'agrément
ni par ignorance,
mais succombant,
après que ils croyaient
être insuffisants pour le tout,
Ce que je crains moi,

par Jupiter et Apollon,

que vous n'éprouviez vous,
lorsque vous aurez vu
rien ne résultant à vous
de la réflexion.
Cependant que les affaires,
ô hommes Athéniens,



ne plaise que les choses en viennent jamais là ! Ah ! plutôt mou-
rir mille fois, que de sacrifier, par une lâche condescendance

pour Philippe, quelques-uns de vos fidèles orateurs ! Les Oritains ont
été bien récompensés d'avoir donné leur confiance aux créatures de

Philippe, etrejeté les conseils d'Euphrée. Les Ërétriens ont gagné beau-

coup à renvoyer vos députés, et à se livrer à un tyran qui les traite en
esclaves, et ne leur épargne ni les verges ni les tortures. On a bien

ménagé les Olynthiens, pour avoir mis Lasthène à la tête de leur cava-

lerie, et avoir chassé Apollonide. C'est une folieet une lâcheté, quand

de pareils maux vous menacent, de prendre d'aussi déplorables

résolutions, de négliger ce qu'il y a de plus essentiel, et de

vous imaginer, sur la foi d'orateurs gagés, qu'Athènes, par sa
grandeur, esta l'abri de tous les revers. Quelle honte cependant,

pour vous, de dire, lorsqu'il sera arrivé quelque événement fâcheux :
Mais aussi qui eût pensé que pareilles choses arriveraient! Il



n'arrivent pas à cela
car mourir
serait dix-mille fois meilleur
que faire quelque chose

pour Philippe par flatterie
et sacrifier quelques-uns »

de ceux parlant pour vous.
Belle faveur certes
la foule des Oritains

a retiré maintenant,
parce que ils ont confié eux-mêmes
aux amis de Philippe,
et ont repoussé Euphrée :

bellefaveur certes le peuple
celui des Érétriens,
parce que d'une part il a chassé
les vôtres ambassadeurs,
de l'autre il a livré
lui-même à Clitarque :

ils sont asservis certes
flagellés et torturés.
Il a épargné de belle manière
les Olynthiens les ayant élu
d'une part Lasthène hipparque,
de l'autre ayant chassé Apollonide.
C'est folie et lâcheté
d'attendre de telles choses,
et délibérant mal
et voulant faire
rien de ce que il convient,
mais écoutant
ceux parlant pour les ennemis,
de croire habiter une ville
telle par la grandeur,.
que devoir éprouver du mal,

pas même si quoi que ce soit était.
Et cependant même cela certes
est honteux à dire,
quelque chose arrivant jamais plus

« Car qui aurait pensé [tard



aurait fallu prendre tel parti; il aurait fallu éviter tel piège.

Les Olynthiens pourraient dire aujourd'hui ce qu'ils auraient dû faire,

ou ne pas faire, pour se garantir de leur perte. Les Oritains pourraient

le dire, ainsi que les Phocéens, ainsi que tous les peuples qui ont

péri. Mais à quoi ces propos serviraient-ils?Tant qu'un navire, grand

ou petit, peut encore luttercontre les vagues, les matelots, le pilote,

tout l'équipage doit être en action pour empêcher qu'on ne le fasse

périr, soit à dessein, soit par imprudence : dès que les flots l'ont sur-
monté, tout soin est inutile.

XV. nous, de même, tandis que nous subsistons encore, que nous

avons des forces suffisantes, de grandes ressources, une haute

réputation, que ferons-nous? Il en est peut-être qui sont impatients

de le savoir. Eh bien ! je vais le dire, et même en proposer le dé.

cret, afin que vous le fassiez mettre à exécution, si vous l'approuvez.



cela arriver ? par Jupiter
il fallait en effet faire
cela et cela
et ne pas faire ceci. »

Les Olynthicns auraient maintenant
beaucoup de choses à dire, lesquelles
si ils avaient prévues alors,
ils ne seraient pas perdus :
beaucoup de choses les Oritains,
beaucoup les Phocéens,
beaucoup chacun
de ceux ayant péri.
Mais quelle utilité
à eux de cela ?

Tant que le navire peut être sauvé,
soit que grand,
soit que petit il soit,
alors il faut et le matelot,
et le pilote, et tout homme
sans-exception être pleins-d'ardeur,
et prendre garde à cela
comment nul ne le renversera
ni volontaire ni involontaire.
Mais lorsque
la mer le surmonte,
vain est l'empressement.

XV. Et nous donc,
ô hommes Athéniens,
tant que nous sommes sains-et saufs
ayant la ville la plus grande,
les plus nombreuses ressources,
la plus belle réputation,

que pourrions-nous faire?
Depuis long-temps peut-être
quelqu'un est assis
devant m'interroger volontiers.
Moi par Jupiter je dirai
et je proposerai certes,
en sorte que vous Totiez,
si vous le voulez.



Je dis donc que nous devons commencer par nous mettre en

défense, par nous munir de galères, de troupes et d'argent. En effet

dussent tous les autres Grecs accepter la servitude , vous, Athéniens,

vous devriez combattre pour la liberté. Lorsque nous aurons fait tous

nos préparatifs, et que nous les aurons exposés aux yeux de toute la

Grèce, animons alors les autres peuples, envoyons partoutdes députés

qui annoncent nos desseins dans le Péloponèse, dans l'île de Chio, et

même au roi de Perse, puisque ce prince n'est pas moins intéressé que

nous à arrêter les progrès du roi de Macédoine. Par là, si vos raisons

persuadent, vous aurez des alliés qui, au besoin, partageront avec vous

!e péril et la défense : sinon, vous gagnerez du temps; et comme

vous avez en tête un ennemi qui agit seul, et non une république qui

ramasse lentement ses forces, ce délai ne sera pas inutile. Ainsi ne le

furent pas, l'année précédente, nos ambassades dans le Péloponèse, et

ces plaintes qu'y répandirentcontre Philippe, conjointement avec moi,





Polyeucte, cet excellent citoyen, Hégésippe, Clitomaque,Lycurguc,et

nos autres collègues : plaintes efficaces par lesquelles rqijs arrêtâmes

ce prince, nous l'empêchâmes d'envahir Ambracie, et rte se jeter sur
le Péloponese.

Je ne vous dis pas néanmoins d'exciter les autres, si vous-mêmes

vous ne voulez, rien faire de ce qu'exigent vos intérêts propres.. Car il

serait ridicule de s'inquiéter des affaires d'autrut quand on néglige les

siennes, et d'effrayerlesautressur l'avenir quandsoi-même on est tran-

quille sur le présent. Je ne dis pas cela non plus, mais je dis qu'il faut

payer nos troupes de la Chersonèse,leur envoyer tous les secours dont

elles ont besoin, armer nous-mêmesles premiers, et après que nous. au-

rons donné l'exemple, instruire, avertir, exhorter, presser alors les autres

Grecs. Ycilà ce qui convient à la dignité d'Athènes.Et ne vous imaginez

pas que Chalcis etMégaie sauveront la Grèce, tandis que vous foirez

les peines et les embarras. Trop heureuses ces deux villes de pouvoir





se défendre elles-mêmes ! C'est vous qui devez vous charger du salut

commun; c'est à vous que vos ancêtres ont transmis cet honneur;
c'est pour vous qu'ils l'ont acquis par une foule de combats glorieux.
Si vous restez toujours oisifs, évitant d'agir vous-mêmes, et ne cher-
chant que ce qui flatte votre mollesse, je vous annonce que vous ne
trouverez personne qui agisse pour vons; je crains d'ailleurs que
bientôt une nécessité indispensable ne vous impose ce qui vous dé-

plaît tant aujourd'hui. Car enfin, s'il existait pour la Grèce d'autres
libérateurs, ils se seraient montrés il y a longtemps, puisque vous
ne pouvez vous résoudre à sortir de votre inaction : mais il n'en est
point.

Voilà, Athéniens, ce que j'avais à vous dire, et ce que j'ai à propo-

ser dans un décret, dont l'exécution, ce me semble, peut encore réta-
blir nos affaires. Si quelqu'un trouve un avis meilleur, qu'il parle et
qu'il vous le communique. Puisse le parti que vous prendrez, quel

qu'il soit, tourner à l'avantage et au bonheur de l'État!



car il sera satisfaisant,
si chacun de ceux-ci

se sauve lui-même.
Mais cela est à faire à vous,
vos ancêtres vous ont acquis
et laissé cet honneur
par beaucoup de périls
et beaux et grands.
Mais si chacun reste-assis
cherchant ce que il veut
et examinant comment
lui-même ne fera rien,
d'abord à la vérité
il ne trouvera jamais
les devant faire :
car si ils existaient [temps.
ils auraient été trouvés depuis long-

en raison du moins du nous-mêmes
ne vouloir rien faire;
mais ils n'existent pas :
ensuite je crains que
nécessité ne sera à vous
de faire à la fois [pas.

toutes les choses que nous ne voulons
Moi donc il est vrai

je dis cela,
je propose cela :
et je crois les affaires
pouvoir être redressées
et maintenant encore,
cela se faisant.
Mais si quelqu'un a
quelque chose de meilleur que cela,
qu'il dise et qu'il conseille.
Et ce qui paraîtra bon à vous,
que cela puisse être utile,
ô tous les dieux.



NOTES

DE LA TROISIÈME PHILIPPIQUE.

Page 2. — 1. 'Oityau aitv, sous-entendu wcr're. Phrase adverbiale,
équivalente à notre peu s'en faut.

— 2. AI'XY]V owcret. Les Latins disent de mèmepœnam dare, dans
le sens de recevoir châtiment.

— 3. ~ITpo £ i[xÉva a ici le sens du mot latin projicere dans cette
phrase de César : Qui se populo Romano patriamque virtutempro-
jecissent. (Bell. Gall. II, 15).

Page 4. — 1. ~MàXXov. 7rpoaipou[j.Évou;.Le pléonasme qui résulte
de la réunion de ces deux mots est habituel aux Latins. Rursus

, ré-
tro, prius, ante, par exemple, se placent indifféremment à côté de
mots qui contiennent déjà la même idée; ainsi : rursus renovare
(Caesar, Bell. civil. Ill, 93).

— 2. ~Aûvavxat, c'est-à-dire, Suvaxot slcrt. Les Latins emploient le
verbe posse dans le même sens. Corn. Nepos : Plato autem tantum
apud Dionysium auctoritate potuit valuitque eloquentia.

— 3. Ovxovv oùoÉ, non ergo ne vos quidem. Ovxavv tombe sur le
verbe oïovTai, et oùoÈ sur ujjLaç.

Page 6. — 1. Kat TOI; SOÛXOIÇ. Xénophon se plaint déjà de la liberté

ou plutôt de la licence de langage dont jouissaient les esclaves à

Athènes.

— 2. IM yàp et. Ce n'est pas etenim si, mais etsi enim.

— 3. "Ecr'rt, c'est-à-dire EçEcrn. Les Latins construisent de même
est avec l'infinitif. Tite-Live : Eorum, quæ objecta stint mihi,par-
lim ea sunt. partim quœ verbo objecta verbo negare sit (XXIV,

41).
Page 8. — 1. To ~ytipwzov êv TOÏÇ, etc. Démosthène a exprimé la

même idée, presque dans les mêmes termes, au commencementde la

première Philippique.

— 2. ~KexwiaQe, comme en latin loco movere.

— 3. TY¡v ~ElprjvYjv mxpaémveiv. Tacite a dit aussi transgredi legem

(Annal. III, 24); mais cette locution est peu,usitée en latin.

— 4 'ATOTTMÇ a ici le sens du latin ineptus, tel qu'il est développé

par Cicéron ( de Orat. II, 4 ) : Qui aut tempus quid postulet, non



videt, aut plura loquitur, aut se ostentat, aut eorum quibuscum
est, vel dignitatis vel commodi rationem non habet, aut denique

in aliquo genere aut inconcinnusaulmullusest, is ineptus dicitur.

- 5. ~nàvTaç àvQpwTrouç, comme on dit en français, tout le monde.

Page 10. — 1. 'Ea-ut. aio;, comme en latin, periculum est.

Page 12. — 1. Et os ~TIÇ T<XÛT7)V £ ÎPY]VYIV
, pour et Se TIÇ TOÙTO SÎPFJWIV

Ù7toXa(j.ëâv £ i.

— 2. "'Eta>e; av. Ó¡.rÛoyf¡O\J. Après les particules de temps, telles

que ewç, ECH' âv, rcpiv, (LÉzpt ou, on met ordinairement, s'il s'agit de

choses certaines, l'indicalif ou l'infinilif; s'il s'agit de choses incer-
taines , le subjonctif ou l'optatif; et dans ce dernier cas , on emploie
le plus souvent le subjonctifavec âv, si la chose est présente ou future,

ou l'optatif sans âv, s'il s'agit d'une chose passée. Voy. Matlh. § 522.

- 3. OTc;. ad ~T £ X[ia(P £ <70AT pour TOUTOIÇ OU ix TOÛTWV , & Set, etc.

- 4. TOùTo ~FI.èv. TOÙTO 8e sont souvent mis comme p-sv et Se

seuls; mais ils marquent plus fortement l'opposition.

— 5. ~TExxapâxovxa craoïa. Le stade était de cent vingt-cinq pas.
Ceci se passait dans la quatrième année de la ev ne olympiade (349—
348 av. J. C.) ; et l'année suivante (347-348) Olynthe était détruite.

— 6. nàvxa xov âX).ov ~xPÓvov , c'est-à-dire, pendant tout le temps
qui précéda les hostilités directes contre Olynthe.

— 7. Etc; ~<T>wxÉaç wç npôç cru¡¡'¡¡'cXy'o\Je;. A près s'être emparé des
Thermopyles, Philippe trompa également les Athéniens et les Pho-
céens. Il se joua des Athéniens, en leur faisant dire par Eschine qu'il
était plein de bonne volonté à leur égard , et qu'il accéderait à tous
leurs désirs , pourvu qu'ils restassent tranquilles , ses armes n'étant
d'ailleurs dirigées que contre les Thébains leurs ennemis. Et les
Athéniens, aveuglés par leur haine contre les Thébains plutôt que
séduits par les promesses du roi de Macédoine, le laissèrent agir.
Quant aux Phocéens, il les désarma en les privant du secours de
leurs mercenaires , dont le chef, Phalécus, gagné par lui, se retira
dans le Péloponèse avec huit mille hommes, abandonnant la ville
de Nicéa, qui dominait la position des Thermopyles et en rendait la
possession incertaine. Dès lors les Phocéens n'eurent plus d'autres
ressources que de se mettre à la discrétion de Philippe, et l'on sait
sous quel prétexte de religion celui-ci, aidé des Thébains et des Lo-
criens, rasa tontes les villes de la Phocide.

Page 14. — 1. 'Opd't,xtc;. Orée, ville d'Euhée
, sur le canal qui sé-

pare cette lie de la Thessalie. Philippe lui avait donné un tyran ,



nommé Philistides, une année avant ce discours. Voyez le discours
sur la Cliersonèse.

— 2. 'Qç vooovat. Philostrate (Vilœ Sophist., 1,2, p. 485), cite
un mot de Philippe tout semblable sur Byzance.

— 3. MÏ) TraÔEÏv pour mcte [JLY) xaxôv Tt HXÔEÎV.

— 4. Kai raOta, comme nous disons en français, et cela, lorsque,
etc. De même en latin : Etenim qiivm essel ita responsum, cœdes,
incendia, interitumque reipublicœ comparari, et eaper cives.

— 2. Ispptov xai Aopicrxov, petites villes de Tlirace. Eschine raille
Démosthène de l'importance qu'il donne à ces minimes conquêtes.

- 3. 'Y[J.É'tEpOÇ ~orpatriyo;. C'était Charès, entre les mains duquel
Cersobleptès avait fait cession du pa)s qu'il donnait aux Athéniens.

Page 18. - 1. To o' eÙGsêks xat tb 6(x!X\Ov. Ttapaëa{vij. Cette pen-
sée, conforme à la doctrine des stoïciens , ôti tira to Ó:!J.cx¡mÍ!J.a:ro: xai
~xaTopôwjxaxa, a été diversement exprimée par Cicéron (parad. 3) :
Parva, inçidt, est res, et magna culpa ; nec enim peccata rerum
eventu. sed viliis hominum melienda sunt; et par Horace (Epist.
I, 16, 55) :

Nam de mille fahæ modiis quum surripis unum,
Damnum est, non faciuus,milii pacto lenius isto.

- 2. <ï>épe, comme en latin age. <f'ÉpE Sri vùv, agejam.

- 3. ~Msyâpwv àirx6[jievov. Mégare, par sa position, couvrait la fron-
tière occidentale de l'Attique. Aussi la crainte de voir cette ville, si
voisine d'Athènes, tomber entre les mains de Philippe fut-elle pen-
dant toute cette période un perpétuel sujet d'inquiétudes pour les
Athéniens. C'est pour réveiller leurs alarmes que Démosthène men-
tionne, en passant, cette tentative plus ou moins sérieuse de Philippe

sur Mégare. — ~"AirT6[jLevov, comme en latin tentare. Cicéron (prolege
Manilia, IX, 23 ) : Erat enim metus injectus eis nationibus, quas
nunquam populus romanus neque lacessendas bello nequetentan-
das putavit.

— 4. 'E7ct 0paxï)v irapiovra, contre le roi Cersobleptès, allié des

Athéniens.
Page 20.—1. ~Tiffiv. xtvSuvEÙffaiTo. Il fautremarquerledatif avec le

verbe ~xtvôuvcùeiv, qui se construit ordinairementavecuepi et le génitif.

Page 22. — 1. '0; xaOetTrwTwv. Les Latins emploient la conjonction

ut de la même manière. Horace (Epist. I, tt, 13) :
Nec qui

Frigus collegit, furnos et balnea laudat.
Ut fortunatam pleue praestantia vitam.



Page 24.-1. nspi-z-ômeiv, comme en latin drcumcidere. Tite-Live
(XXXII, 27) : Sumptus, qvos in cultum prœtorum socii facere so-
llti eranl, circumcisi aut sublati.

— 2. "Eëoofj.rixovTa in\. Dans la 2e Olvnthienne (§ 24/, Démosthène

ne compte que quarante-cinq années de l'hégémonie athénienne. Il
faut ajouter ici les vingt-cinq années de la guerre du Péloponèse,
pendant lesquelles la suprématie d'Athènes fessa d'être volontaire-
ment acceptée, ne s'exerça plus qu'à titre de domination imposée par
la force. Ces soixante-dix ans sont donc compris dans l'intervalle qui
sépare la gui rre Persique (477 av. J. C.) de la bataille d'.-Egos-Potamos
(405 av. J. C.). A partir de cette dernière époque, suivant uémus-
thène, commence la période de la suprématie lacédémonienne, à la-
quelle il assigne une durée de vingt-neuf ans, ce qui nous conduit en
376 av. J. C., année de la bataille de Naxos; Isocrate ( Panégyrique,
ch. 56) termine au combat de Cnide (394 av. J. C.) cette période, qui

ne comprend ainsi que dix aunées
Page 26. — 1. L'orateur veut parler de la guerre du Péloponèse.

dont il présente le motif sous un jour trop favorable.

— 2. ~'Em7roX(xÇEiv signifie proprement : surnager, nager à la sur-
face.

Page 28. — 1. Ces trente-deux vilVes de la Chalcidie formaient une
sorte de confédération sous la suprématie d'olynthe, à laquelle elles se
rattachaient d'ailleurs par la communauté d'origine ; c'est parla prise
de cesvilles que Philippe préluda à la conquête d'Olynthe.

— 2. AÛTWV , c'esl-à-dire des Thessaliens, dont l'idée est contenue
dans ~0 £ TTaXta.

— 3. ~TcTpapyi'a; xaTÉ<jTY)<re. Voyez les notes de la deuxième Plii-
lippique.

— 4. Kai où ~ypàçEi (iiv, etc. Voy. Burnouf, Gr. gr. § 383. Cicéron

a dit de même : Non et legalum argentum est, et non est legata
numerata pecunia.

Page 30. — 1. XWPEtV, comme en latin capere. Cicéron ( Pro lege
Manilia, ch. 22 ) : Quœ civitas est in Asia, quœ non modo impera-
ioris aut legati, sed unius tribuni mililum animos ac spiritus
capere possit.

Page 34. — t. Tthut yivxàIlû0ia Le conseil des ampliictyons
convoqué par Philippe pour juger les Phocéens, avait décrété que le
titre d'amphictyon et le double suffrage dont ceux-ci étaient en pos-
session appartiendraientdésormais à Philippe et à ses descendants.



Il lui avait en outre donné la direction des jeux Pythiques, conjointe-
ment avec les Thessaliens ; et Philippe s'était attiré h faveur popu-
laire par le faste qu'il déploya dans la célébration de ces jeux. Voyez
Diodore, XVI, 60.- 2. ITpo[J.cx'I't'EtCXç OzoU. Anecdota de Bekker, p. 289, 18 : Ilpofiav-
Teia ÉORÎ TÔ TRPÛTOV âXXcov àuavriov yprjadai Tc7) iv AsXçoïç JJIAVTETII) • xal
~7rpoe6pi'a TOVTO. Les Athéniens qui avaient toujours joui de cette im-
portante prérogative, de consulter l'oracle les premiers, 7cpo[i.avTeîa,
virent avec peine le décret du conseil des amphictyonsqui la leur en-
levait. — Toû 6eou, c'est-à-dire, d'Apollon. Quand il s'agit d'oracles,
6 0eoç désigne toujours ce dieu.

— 3. ~Hop0(xoç, port et forteresse de la ville d'Érétrie, dans l'Eubée,
ainsi nommé parce qu'il servait de lieu de débarquement ou de relâ-
che à ceux qui faisaient le trajet ~(TOp0[t6ç, passage) de l'Attique ou
de la Béotie dans l'Eubée.

Page 36. — 1. ~AEUXcÍÔCt,dans l'île de ce nom, dans la mer Ionienne ;
colonie de Corinthe, ainsi qu'Ambracie.

— 2. Naujcaxxov, sur la rive septentrionale du golfe de Corinthe,
presque sur le territoire des Ëtoliens. Elle avait souvent changé de
maître ; à cette époque elle appartenait, avec Calydon et Dymé, aux
Achéens. Philippe la promit et la donna en effet aux Étoliens, qu'elle
accommodaitpar sa proximité.

— 3. 'EX'i''Io'l. Il y avait deux villes de ce nom, l'une dans l'Acar-
nanie, et l'autre dans la Phthiotide, sur les confins de la Thessalie, et
auprès du golfe Maliaque. C'est de la dernière qu'il est ici question.
Elle avait été fondée par les Thébains, sous la conduite d'Échinus,
originaire de Sparte.

— 4. BuÇxm'ouç- Philippe convoitait sans doute déjà cette ville ,
mais il dissimulait encore. Il attaqua auparavant Périnthe, dont il leva
le siège, pour marcher à celui de Byzance.-Les mots ~aU(l.[J.cÍxouc; ôvraç

se rapportent à Philippe, et non aux Athéniens, comme l'entendent
la plupart des interprètes, et le dernier traducteur de Démosthène,
M. Stiévenart. Byzance était encore à cette époque dans des rapports

hostiles avec Athènes. Elle n'implora le secours des Athéniens que
lorsqu'elle eut été assiégée par Philippe. Dans le discours sur la Cher-
sonèse, prononcé un an avant celui-ci, Démosthène se plaint de la
folle obstination ces Byzantins à rester attachés à l'alliance de Phi-
lippe ; et dans le Discours pour la couronne, il les traite d'alliés de

Philippe, a\J[J.[J.<Í;(OUC; ôvxaç aÙTtjj, dans le temps même où Philippe
mettait le siège devant leur ville.



— 5. ~THv ti jjv. Cicéron a imité ce passage dans la première Ca-

tilinai.re : Fuit, fuit ista quondam in hac republica virtus.
Page 38. — 1. Oúôsv 7cotxilov oùoà <ro<pov. Salluste donne à Catilina

les épitliètes de varius et de subdolus, qui correspondentexactement
à ~7ioixfto; et à <ro<p6;.

Page 42. — 1. ZeXetTYK. Zélie, ville de l'Asie Mineure, en Mysie et
près de Cyzique.

Page 44. - 1. ~AtxàÇea-Oat se dit des parties qui plaident, et SixdiÇeiv

du juge qui décide.

— 2. AwpoSoxeïv se prend dans le double sens , actif et neutre,
de donner et de recevoir.

— 3. ~2TV))ixa;, c'est-à-dire èyY3Ypa|X[A £ voui; Taïç tjrrjXaiç.

Page 4G. — 1. 'AJJ.cX wû;, ï<rce aùrot. Cicéron a imité ce mouvement
(Philipp. II, 19) : Cujus etiam domi jam tum quiddam molitus
est. Quid dicam, ipse optime intelligit.

— 2. rijc; ~àTOx<rrtç, cVsl-à-dire la Grèce, tout le continent de la
Grèce. 11 veut parler de l'hégémonie lacédémonienne après la guerre
du Péloponèse.

Page 50. — 1. ~'EZtivoct, terme militaire, sortir pour aller en expé-
dition. Les Latins disent de même exire ab urbe ( Tite-Live, X, 37);
in aciem exire (XXVII, 25).

— 2. OuX!. 8iaywvtÇe(j0ai. Après ovyj. il faut répéter Set, qui se
trouve dans le premier membre de phrase ; sans cela, il faudrait [ay)

au lieu de OÙXL.

Page 54 — 1. 'ne; OUX sîtrî TOIOVTO' Voyez Burnouf, Gr. gr., § 382.

- 2 Philippe s'étant aperçu, dans deux bataillps qu'il livra aux
Olynthiens, qu'il avait dans Apollonides, commandant de la cavalerie
olynthienne, un adversaire redoutable, se conduisit de façon à faire
croire qu'Apollonides avait des intelligences avec lui, et le fit ensuite
accuser par des citoyens d'Olynthe, ses créatures. Apollonides fut
banni et remplacé dans son commandement par Lasthènes et Eutliy-
crate, qui étaient vendus au roi de Macédoine, et qui lui livrèrent la
cavalerie.

Page 56. - i. Plutarque, tyran d'Érétrie, qui avait corrompu et
entraîné les mercenaires envoyés par les Athéniens en Eubée.

— 2. C'est le même Parménion qui devint, par la suite, un des
généraux les plus distingués d'Alexandre, et que le conquérant ma-
cédonien fit si cruellement mettre à mort avec son fils Philotas, sans
respect pour sa vieillesse et ses services



Page 58. — 1. E\¡(ppcx!oç. Cet Euphrée, au rapport d'Harpocration,
étudia sous Platon ; ce qui explique son séjour à Athènes.

— 2. Xopvjyôv. Le chorége était chargé de subvenir aux frais des
chœurs et de les diriger. Démosthène veut donc dire que Philippe
soudoyaitet mettait en mouvement la faction ameutéecontre Euphrée.

Page 60. - 1. ~'PijÇCXL ~9tùvrjv, comme en latin, rumpere vocem.
Virgile, Énéide, Il, 128 :

Vix tandem magms Itbaci clamoribus actus,
Composito rurnpit vocem, et me destinât aras.

Page 62. — 1. Tà 8Xa, sous-entendu 'lrpriY!1-cx't"cx, s'emploie comme
summus en latin. Cicéron, Rose. Amer., c. 51 : Summa res publica
(m ÕÀcx irpaytiata ) in hujus periculo tenlatur.- 2. Après ÈvÓv

, on lit dans beaucoup d'éditions ce qui suit : Kai
TOÙÇ dç TGÙ0' ~ùiràyovTOç û(xâ; opwv oùx. oppwSw

,
àXXà Suaa)uoù[X,ac • i1

yètp ÈçE'lriTI'¡OEÇ fi OL' àyvotav s'iç XCX).E'lrOV 'lrPcXWCX~vmÍ'yovuLvrp nôhv. Mais

ces mots, qui ne font d'ailleurs qu'énerver la phrase, manquent dans
la plupart des manuscrits, et ont été, avec raison, supprimés par
tous les récents éditeurs.

Page 64— 1. KaXrjv ye, etc. On peut rapprocher de ce passage le
suivant de Cicéron : An invidiam posteritatis times? praeclaram
vero populo romano refers gratiam qui te, etc., etc. ( Catilin. I,
ch. 11).

- 2. ~AacrOÉvv). C'est celui qui livra à Philippe la cavalerie olyn-
thienne. Voy. la note 2, p. 54.

Page 66. — 1 "Ewç àv aw^tai, tant que le navire peut être sauvé.
Le subjonctif exprime la possibilité qu'une chose se fasse; il se rap-
porte au présent et au futur, et non au passé.

Page 68. — 1. ~Ai Ttépyai nptnêzXai. Quoiqu'il y ait le pluriel, il ne
s'agit que d'une seule ambassade de Démosthène, de celle qui eut lieu

la première année de la cixe olympiade (344 av. J. C.).
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